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Alexandre Cellier :  
Grandvaux – les Balkans
Quels ont été durant votre vie vos principaux voyages et changements de lieu ?

Depuis mon plus jeune âge, j’ai eu la chance d’avoir des parents passionnés 
de voyages et de musiques. Avec mes frères Claude et Marc, ils nous ont pris 
sur la route des Balkans pour écouter, rencontrer et enregistrer des musiciens 
en Roumanie, en Bulgarie, Hongrie, etc. On peut dire que la musique tradition-
nelle authentique était ma seconde langue maternelle… celle-ci ne connaît ni 
frontières ni dictionnaires… Elle parle au cœur et fait fi des hiérarchies sociales. 

Plus tard à l’adolescence, j’ai été fortement touché par les musiques brési-
liennes, cubaines, colombiennes… Cette attraction naturelle m’a fait faire plu-
sieurs voyages, sortes de pèlerinages, aux pays de la samba, bossa, salsa, cum-
bia, etc.

En 1991, j’ai eu la chance d’écouter les frères Coulibaly au Montreux Jazz 
programmés le même soir après le Mystère des Voix bulgares ! Cette musique 
enracinée m’a tellement pris aux tripes que j’ai dû aller écouter/voir cela de mes 
propres oreilles lors de plusieurs voyages au Burkina Faso.

J’ai été très marqué par l’accueil extraordinaire que j’ai reçu au pays des 
hommes intègres notamment à Dakoro, un village reculé proche de la frontière 
avec la Côte d’Ivoire ou Ali Ouattara, maître du balafon et maître forgeron, m’a 
reçu comme un frère. Ces rencontres ont été comme une sorte d’initiation ou 

de rite de passage pour moi. J’ai appris la valeur de l’essentiel : l’eau, l’écoute, 
la présence, le partage, la joie, la danse, l’importance de la musique dans la vie 
de tous les jours… Toutes ces choses simples ont pris une dimension, une valeur 
que je n’avais pas imaginée dans ma vie de Suisse qui n’a jamais manqué de 
rien. Ces réflexions ont donné naissance à un livre-CD Les percussions du Bur-
kina Faso, édité chez Nouvelle Planète. 

Que signifie pour vous le fait d’être sur la route ? 
Le voyage permet de mieux connaître le monde mais paradoxalement de 

mieux se connaître soi-même. Lorsque je suis en voyage, je sors de mes habi-
tudes, de mon cocon pour aller à la rencontre d’un autre moi-même qui n’a pas 
été façonné par l’entourage dans lequel j’ai grandi. Le fait de s’intéresser à une 
autre culture crée un questionnement et donne un éclairage différent sur ma 
propre culture.

Où vous sentez-vous chez vous ? 
Partout où il y a une écoute et une présence.

Comment vos voyages ont-ils influencé votre musique ?
Les voyages m’ont tellement ouvert l’esprit et nourri, tant au niveau humain 

que musical, que la question nécessiterait des pages de réponses… Pour résumer, 
je dirais que les voyages et l’écoute des musiques du monde m’ont permis 
d’enrichir ma palette d’expressions mélodiques, harmoniques et rythmiques. 
Cela m’a aussi permis d’affiner le champ des possibles, d’approfondir le groove, 
la liberté dans l’improvisation, la confiance en moi, le sentiment d’enracinement 
dans ma personnalité et le sentiment de présence à l’instant présent.

Où pensez-vous encore voyager ? 
J’aimerais bien retourner à Cuba ou au Brésil pour vivre et jouer avec des 

musiciens, mais je dois malheureusement freiner mes envies pour des raisons 
écologiques. Je me contente alors d’écouter de beaux enregistrements (par 
exemple de Richard Bona) et c’est déjà un sacré voyage !

Pouvez-vous nous parler d’une expérience de voyage particulière ?
Quand j’avais 21 ans, j’ai eu la chance d’assister à un enregistrement de Noor 

Jehan, une grande dame de la chanson pakistanaise, qui venait au studio de 
cinéma à Lahore pour le doublage d’une actrice de Bollywood. Au matin, j’ai pu 
observer comment elle apprenait d’oreille la mélodie très expressive et orne-
mentée avec soin que le compositeur proposait en s’accompagnant d’un simple 
harmonium et d’un musicien au dholak (percussion cylindrique à deux peaux). 
Cette première version en trio dénudée était d’une beauté et d’une finesse in-
croyable et allait servir comme piste de base. Ensuite, au studio, ils ont ajouté 
piste après piste tout un orchestre de violons, guitare électrique, synthés, orgues 
et batterie avec des sonorités « modernes »… Au final on n’entendait plus qu’un 
immense tintamarre avec une voix perdue dans un écho presque infini. 

J’ai appris là, encore une fois, la valeur de la simplicité et de l’authenticité… 
Less is more.

Lebenswege
Unterwegssein gehört für Musikerinnen und Musiker zum Beruf. Einerseits kommen sie physisch oft weit herum,  
andererseits bewegen sie sich zwischen Repertoires, Stilen, Ensembles und von einem künstlerischen Ziel zum nächsten.  
Wir haben einige von ihnen befragt von A wie Alexandre bis Y wie Yvonne. 

Parcours de vie
Pour les musiciens et musiciennes, la route fait partie du métier. Ils sont d’une part souvent en déplacement,  

et ils passent d’autre part souvent d’un répertoire, d’un style, d’un ensemble et d’un objectif artistique à un autre.  
Wir haben einige von ihnen befragt von A wie Alexandre bis Y wie Yvonne.

Alexandre Cellier :  pianiste-multi-instrumentiste. Photo : Bernard Landon
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Was bedeutet Unterwegs-Sein für Sie? 
Die Reise führt weg von sich zum anderen, oder zu sich und weg vom an-

deren, oder zu sich, dem anderen, oder mit dem anderen – oder einfach zum 
anderen, sie gleicht dem Komponieren. Die glückliche Reise kennt das Ziel als 
Unterwegs-Sein, die unglückliche hat den Motor des Scheiterns, der Umkehr; 
im Labyrinth zählt das Unterwegs-Bleiben, das beckettsche «fail better».

Wo fühlen Sie sich daheim?
in St. Gallen

Wie hat Ihr Weg Ihre Musik beeinflusst?
Alles beeinflusst einen und die Musik irgendwie, mit und ohne die Bewe-

gung.

Wohin soll es noch gehen?
Samarkand, Khorassan, Jenissei, Yunnan, die Flammenden Berge, Tibet, 

Japan. Afrika ist mein Wunschziel, das ich umgehe. Die grosse Freiheit in einer 
neuen Heimat ist es, nie zurückkehren zu müssen. 

Erzählen Sie uns bitte ein besonderes Reiseerlebnis.
Auf der Seidenstrasse, die Grazie bei der Ankunft der Musik: Als das win-

zige Hui-Mädchen plötzlich vor mir steht und ich versuche, mit ihm in ein 
winziges Gespräch der Gesten zu kommen – ich sage ihr meinen Namen und 
zeige auf mich. Sie mustert mich sehr lange und ruft, auf sich zeigend, endlich: 
«Tuba!».

Enrico Lenzin:  
St.Gallen — Havanna
Schildern Sie uns bitte Ihren Lebensweg insbesondere die Ortswechsel.

Ich bin sehr bürgerlich in Altstätten (Rheintal) aufgewachsen. Genau gleich 
wie mein Vater spielte ich Trompete in der Stadtmusik. Seit meinem vierten 
Lebensjahr verspürte ich jedoch den grossen Dang in mir, Schlagzeug zu spie-
len. Als ich dann in der KV-Lehre eigenes Geld verdienen konnte, kaufte ich 
mir ein Schlagzeug und übte wie besessen. Mit 21 ging ich für ein Jahr nach 
Wien ans American Institut of Music, wo ich sehr gute Schlagzeuglehrer und 

auch Studentinnen und Studenten aus aller Welt kennenlernte. Danach stu-
dierte ich sechs Jahre bei Pierre Favre in Zürich und am Konservatorium in 
Luzern. Bis ich 40 Jahre alt war, spielte ich in vielen Bands Funk, Blues, Jazz, 
Improvisation uvm. Mit The Dusa Orchestra war ich zum ersten Mal in ganz 
Europa unterwegs, vor allem auf dem Balkan. Damals erfuhr ich, dass meine 
Vorfahren aus Tschechien kommen. Auf einer Tour besuchten wir dann die 
dortige Familie. Das war ein sehr berührendes Erlebnis, und ich habe festgestellt, 
dass ich teilweise von Roma abstamme, was mir sehr gefällt. 

Auch mit etwa 40 Jahren habe ich angefangen, Alphorn zu spielen. Dann 
wirkte ich per Zufall bei den Grössten Schweizer Talenten mit. (Meine Kinder 
haben mich dazu inspiriert.) Seit diesem Auftritt hat gewissermassen ein neu-
es Leben angefangen, und ich habe inzwischen in 25 Ländern gespielt.

Was bedeutet Unterwegs-Sein für Sie? Wie fühlen Sie sich dabei?  
Auf Reisen fühle ich mich frei, geborgen, und ich spüre ein grosses Vertrau-

en in die Welt und meinen Lebensweg. Ich glaube, zu viel Besitz und Sesshaf-
tigkeit verlangt nach immer mehr Sicherheit. Man könnte Sicherheit fast als 
meinen «Feind» bezeichnen.

Wo fühlen Sie sich daheim?
Ich fühle mich sehr zu Hause in Rebstein (SG) bei meiner Frau und meinen 

zwei Töchtern. Aber ich fühle mich auch sehr schnell verbunden mit Menschen, 
sei es in Havanna, Hanoi oder Guatemala. Wir Menschen sind alle gleich und 
haben die gleichen Sehnsüchte, Ängste und Wünsche, egal wo wir wohnen. 
Diese Verbundenheit berührt mich sehr, menschlich und auch musikalisch, 
denn irgendwie kommen alle Menschen auf ähnliche Ideen. Es gibt eine kuba-
nische Rumba und eine serbische Rumba; in der Schweiz gibt es ein Alphorn, 
im Tibet das Dungchen.

Wie hat Ihr Weg Ihre Musik beeinflusst?
Ich bin gegenüber Menschen und auch der Musik viel offener geworden. 

In jeder Stadt erkunde ich die Musikläden. In New Delhi zum Beispiel habe ich 
eine Shrutibox gekauft, die ich jetzt mit dem Alphorn kombiniere, in Istanbul 
eine Darbuka ...

Wohin soll es noch gehen? 
Ich habe noch sehr viel vor und spüre auch, dass jetzt bald wieder sehr viel 

möglich ist. Es gibt in Europa noch viele Länder, die ich nicht kenne, in Japan 
würde ich auch sehr gerne auftreten … Ich bleibe einfach offen, konzentriere 
mich auf die Musik, und alles andere passiert von alleine.

Erzählen Sie uns bitte ein besonderes Reiseerlebnis.
In der Residenz in Havanna wurde ich sehr herzlich empfangen. Der Mann 

der Hotelbesitzerin war ein professioneller Salsa-Tänzer. Er rief sofort viele 
Musiker an, und schon am ersten Morgen nach dem Frühstück spielten sie 
Congas, Maracas, machten eine Tanzchoreo und ich blies dazu Alphorn.

Fritz Dünner:  
Hirzenbach − Mallorca
Schildern Sie uns bitte Ihren Lebensweg insbesondere die Ortswechsel.

In Zürich Hirzenbach aufgewachsen. Mit zehn Jahren konnte ich in  
den Klarinetten-Unterricht bei Kurt Hotz in der Stadtjugendmusik Zürich. 
Als Zwölfjähriger durfte ich meinen ersten Auftritt zusammen mit meinem 
Vater (Fritz Dünner senior, auch Klarinettist) und den Seebuebe Uttwil  
bestreiten. Mit vierzehn Jahren konnte ich die erste Schallplattenaufnahme 
bei «Helvetia» zusammen mit Walter Grob, Akkordeon, Föns Lustenberger, 
Klavier, und Sepp Bürkli, Bass aufnehmen (Junge Talente stellen sich vor). Mit 
sechzehn Gründung der Kapelle Dünner-Nauer mit Franz Nauer, Akkordeon, 
Nelly Leuzinger, Klavier, Sepp Bürkli, Bass. Es folgten unzählige Aufnahmen 
und Auftritte. Im Laufe der Zeit gab es am Klavier und Bass einige Wechsel, 
so waren Edwin Burri, Albert Stöckli und Reto Kamer am Klavier und Ueli 
Mooser am Bass. 

Ich war in der ganzen Schweiz unterwegs und auch im Ausland. Bei einem 
Auftritt im Restaurant Biberegg Rothenthurm lernte ich meine Frau Hildegard 
aus Rothenthurm kennen. Als ich mich nach der Lehre als Klavierbauer und 
-stimmer und nach weiteren Berufsjahren selbständig machte, zogen wir von Enrico Lenzin: Schlagzeuger und Alphornspieler. Foto: zVg
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Alexandre Cellier :  
Grandvaux – les Balkans
Quels ont été durant votre vie vos principaux voyages et changements de lieu ?

Depuis mon plus jeune âge, j’ai eu la chance d’avoir des parents passionnés 
de voyages et de musiques. Avec mes frères Claude et Marc, ils nous ont pris 
sur la route des Balkans pour écouter, rencontrer et enregistrer des musiciens 
en Roumanie, en Bulgarie, Hongrie, etc. On peut dire que la musique tradition-
nelle authentique était ma seconde langue maternelle… celle-ci ne connaît ni 
frontières ni dictionnaires… Elle parle au cœur et fait fi des hiérarchies sociales. 

Plus tard à l’adolescence, j’ai été fortement touché par les musiques brési-
liennes, cubaines, colombiennes… Cette attraction naturelle m’a fait faire plu-
sieurs voyages, sortes de pèlerinages, aux pays de la samba, bossa, salsa, cum-
bia, etc.

En 1991, j’ai eu la chance d’écouter les frères Coulibaly au Montreux Jazz 
programmés le même soir après le Mystère des Voix bulgares ! Cette musique 
enracinée m’a tellement pris aux tripes que j’ai dû aller écouter/voir cela de mes 
propres oreilles lors de plusieurs voyages au Burkina Faso.

J’ai été très marqué par l’accueil extraordinaire que j’ai reçu au pays des 
hommes intègres notamment à Dakoro, un village reculé proche de la frontière 
avec la Côte d’Ivoire ou Ali Ouattara, maître du balafon et maître forgeron, m’a 
reçu comme un frère. Ces rencontres ont été comme une sorte d’initiation ou 

de rite de passage pour moi. J’ai appris la valeur de l’essentiel : l’eau, l’écoute, 
la présence, le partage, la joie, la danse, l’importance de la musique dans la vie 
de tous les jours… Toutes ces choses simples ont pris une dimension, une valeur 
que je n’avais pas imaginée dans ma vie de Suisse qui n’a jamais manqué de 
rien. Ces réflexions ont donné naissance à un livre-CD Les percussions du Bur-
kina Faso, édité chez Nouvelle Planète. 

Que signifie pour vous le fait d’être sur la route ? 
Le voyage permet de mieux connaître le monde mais paradoxalement de 

mieux se connaître soi-même. Lorsque je suis en voyage, je sors de mes habi-
tudes, de mon cocon pour aller à la rencontre d’un autre moi-même qui n’a pas 
été façonné par l’entourage dans lequel j’ai grandi. Le fait de s’intéresser à une 
autre culture crée un questionnement et donne un éclairage différent sur ma 
propre culture.

Où vous sentez-vous chez vous ? 
Partout où il y a une écoute et une présence.

Comment vos voyages ont-ils influencé votre musique ?
Les voyages m’ont tellement ouvert l’esprit et nourri, tant au niveau humain 

que musical, que la question nécessiterait des pages de réponses… Pour résumer, 
je dirais que les voyages et l’écoute des musiques du monde m’ont permis 
d’enrichir ma palette d’expressions mélodiques, harmoniques et rythmiques. 
Cela m’a aussi permis d’affiner le champ des possibles, d’approfondir le groove, 
la liberté dans l’improvisation, la confiance en moi, le sentiment d’enracinement 
dans ma personnalité et le sentiment de présence à l’instant présent.

Où pensez-vous encore voyager ? 
J’aimerais bien retourner à Cuba ou au Brésil pour vivre et jouer avec des 

musiciens, mais je dois malheureusement freiner mes envies pour des raisons 
écologiques. Je me contente alors d’écouter de beaux enregistrements (par 
exemple de Richard Bona) et c’est déjà un sacré voyage !

Pouvez-vous nous parler d’une expérience de voyage particulière ?
Quand j’avais 21 ans, j’ai eu la chance d’assister à un enregistrement de Noor 

Jehan, une grande dame de la chanson pakistanaise, qui venait au studio de 
cinéma à Lahore pour le doublage d’une actrice de Bollywood. Au matin, j’ai pu 
observer comment elle apprenait d’oreille la mélodie très expressive et orne-
mentée avec soin que le compositeur proposait en s’accompagnant d’un simple 
harmonium et d’un musicien au dholak (percussion cylindrique à deux peaux). 
Cette première version en trio dénudée était d’une beauté et d’une finesse in-
croyable et allait servir comme piste de base. Ensuite, au studio, ils ont ajouté 
piste après piste tout un orchestre de violons, guitare électrique, synthés, orgues 
et batterie avec des sonorités « modernes »… Au final on n’entendait plus qu’un 
immense tintamarre avec une voix perdue dans un écho presque infini. 

J’ai appris là, encore une fois, la valeur de la simplicité et de l’authenticité… 
Less is more.

Lebenswege
Unterwegssein gehört für Musikerinnen und Musiker zum Beruf. Einerseits kommen sie physisch oft weit herum,  
andererseits bewegen sie sich zwischen Repertoires, Stilen, Ensembles und von einem künstlerischen Ziel zum nächsten.  
Wir haben einige von ihnen befragt von A wie Alexandre bis Y wie Yvonne. 

Parcours de vie
Pour les musiciens et musiciennes, la route fait partie du métier. Ils sont d’une part souvent en déplacement,  

et ils passent d’autre part souvent d’un répertoire, d’un style, d’un ensemble et d’un objectif artistique à un autre.  
Wir haben einige von ihnen befragt von A wie Alexandre bis Y wie Yvonne.

Alexandre Cellier :  pianiste-multi-instrumentiste. Photo : Bernard Landon


